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1.
En général, la pleine lune n’augurait rien de bon pour le service des urgences. Ses rayons saupoudraient une poussière féerique sur le fameux port de Sydney, conférant un calme trompeur au panorama que l’on pouvait admirer depuis les fenêtres de l’hôpital, mais à l’intérieur, c’était le chaos !
Depuis 2 heures du matin, la folie régnait dans le service. Le Sydney Harbour Hospital, communément appelé Harbour par ceux qui y travaillaient, était une fois de plus fidèle à sa réputation : ses urgences étaient l’endroit le plus fréquenté de la ville.
Mia McKenzie croisa Evie Lockheart, sa meilleure amie et colocataire, au sortir d’un box où elle venait d’arracher un drogué à la mort.
— J’aurais dû être dermatologue, lui confia-t-elle en soupirant. Ils ne sont pas injuriés par des patients en plein milieu de la nuit. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’ils dorment !
Evie, qui tenait à la main un échographe portable, lui sourit.
— Allons, tu mourrais d’ennui !
D’un mouvement de tête, Mia fit virevolter sa queue-de-cheval.
— Je m’en accommoderais.
— Si tu le dis…
Elle ignora le sarcasme.
— Vous en avez encore pour combien de temps avec votre AVP, toi et George Clooney ?
Evie se mit à rire.
— Il s’appelle Luca… Dr Luca di Angelo.
Dans l’esprit de Mia, le nouveau chef de service tenait davantage du diable que d’un ange. En tout cas, il avait beau être là depuis peu de temps, il avait déjà courtisé à peu près tout ce qui portait jupon dans l’hôpital.
Elle n’y voyait d’ailleurs aucun inconvénient. C’était sa vie, et d’une certaine façon elle le comprenait, puisqu’elle appréciait elle aussi les liaisons courtes et agréables.
Peut-être que c’était cela qui lui causait ce fourmillement dans le dos quand il était dans les parages ? En dehors de sa beauté troublante qui s’était apparemment épanouie sous le soleil sicilien, elle reconnaissait en Luca di Angelo une âme-sœur.
— Il est vraiment canon, ajouta Evie, mais…
Elle fit la grimace.
Evidemment, songea Mia avec une pointe d’ironie, ce Luca n’était pas l’exaspérant, le despotique Dr Finn Kennedy, qui revenait dans les conversations de son amie avec une régularité désespérante. Pourquoi celle-ci ne parvenait-elle pas à s’intéresser à ce bel Italien qui avait la réputation d’être un dieu du sexe ?
— Quoi qu’il en soit, dit Evie, nous sommes en train de stabiliser le patient avant de l’envoyer au bloc pour une laparotomie.
— D’accord. Mais rentre à la maison dès que ce sera fait. Ton service est terminé depuis trois heures.
— Ouais, ouais.
Mia profitait de quelques minutes de répit pour compléter des dossiers quand un homme trapu à l’expression angoissée fit irruption dans le service.
— Ma femme est en train d’accoucher… Le bébé arrive !
Tournant les talons, il sortit en courant.
Se levant d’un bond, Mia courut derrière lui, suivie par Caroline, l’infirmière chargée du triage. Elle vit aussitôt la vieille voiture garée près des portes et entendit les gémissements de détresse qui en provenaient.
— Dépêchez-vous ! hurla l’homme en se tordant les mains.
La femme était couchée sur la banquette arrière.
— Il arrive, il arrive, gémissait-elle.
— Bonjour. Je suis le Dr McKenzie. Comment vous appelez-vous ?
— Rh… Rhiannon, haleta la femme.
— Vous en êtes à combien de semaines ?
— Trente ! aboya son mari.
L’homme paraissait agressif. Mia lui aurait dit de se calmer si la patiente n’avait pas réclamé des soins immédiats.
— Caroline, dit-elle, appelle la néonatologie, s’il te plaît. Et demande à Arthur d’apporter un brancard. En attendant, je vais jeter un coup d’œil, ajouta-t-elle calmement.
Il ne lui fallut qu’un bref instant pour apercevoir malgré la pénombre le haut d’un petit crâne.
— Vous avez raison, Rhiannon, il arrive.
— Il faut que je pousse ! cria celle-ci.
Le cœur de Mia fit un bond dans sa poitrine.
— Pas de problème, je suis là pour l’attraper.
Trente secondes plus tard, un bébé minuscule et braillard lui glissa dans les mains.
— Vous avez un garçon, annonça-t-elle.
Elle le déposa sur la poitrine de la mère, priant pour que Caroline pense à rapporter quelque chose de chaud afin de le protéger de la fraîcheur de l’air.
— Laissez-moi le voir, dit le père.
Mais Caroline arrivait. Elle s’interposa pour donner à Mia un kit d’accouchement et des couvertures chaudes.
— En néonatologie, ils sont en train de procéder à une intubation urgente, mais ils viendront dès que possible.
Hochant la tête, Mia posa la couverture sur la mère et l’enfant, puis elle ouvrit le kit, en sortit le matériel nécessaire et coupa le cordon ombilical. Après avoir emmailloté le nourrisson, qui hurlait toujours, elle le tendit à Caroline.
— Emmène-le à l’intérieur, qu’on l’examine, mais à mon avis, ses poumons sont en parfait état.
L’infirmière ne put s’empêcher de rire.
— Où l’emmenez-vous ? demanda le père.
— Aux urgences, répondit calmement Caroline. Vous pouvez me suivre, si vous voulez.
L’homme lui emboîta le pas tandis que Mia et Arthur aidaient Rhiannon à grimper sur le brancard. Ils la couvrirent avant de la pousser à l’intérieur, jusque dans le box où se trouvait déjà le bébé.
On avait mis celui-ci dans une couveuse, et il ne pleurait plus. Le père marchait de long en large, visiblement très agité.
Il s’approcha de sa femme, le regard mauvais.
— Il a les cheveux roux, gronda-t-il.
— Pour l’amour du ciel, Stan, ton grand-père aussi !
— Qui est le père ? demanda-t-il en secouant la structure métallique du lit-brancard.
Mia sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.
Que ses accusations soient fondées ou non, cet homme n’avait pas à se conduire ainsi dans un hôpital !
Le souvenir de son propre père s’imposa à son esprit, mais elle le chassa vivement.
— Monsieur, dit-elle fermement, abstenez-vous d’élever la voix, je vous prie. Quel que soit le problème, je vous conseille de sortir pour garer votre voiture. Si vous n’êtes pas calmé à votre retour, j’appellerai la sécurité.
Elle était habituée à gérer ce genre de situations. Les ivrognes et les drogués ne respectaient pas toujours les règlements de l’hôpital, mais elle était médecin, et son devoir consistait à protéger ses patients.
L’homme lui lança un regard noir, mais il sortit.
— Je suis désolée, s’excusa Rhiannon. Il est un peu paranoïaque quelquefois, mais il est inoffensif.
— Pas de problème, répliqua Mia avec un sourire.
Une sage-femme choisit cet instant pour arriver.
— L’équipe en a encore pour une vingtaine de minutes.
— Ce n’est pas grave, la rassura Mia. Le bambin se porte bien.
Pendant que la sage-femme aidait Rhiannon à expulser le placenta, elle examina le nourrisson.
— Tout va bien, dit-elle à la mère, mais on le gardera sans doute cette nuit, étant donné son arrivée prématurée.
Elle s’écarta pour laisser la sage-femme emmailloter le bébé de cette façon particulière qui faisait ressembler les nouveau-nés à des vers luisants, quand seules leurs petites frimousses étaient visibles.
Soulevant le précieux petit paquet, elle se tournait vers la mère pour lui remettre son fils, quand le rideau s’écarta devant Stan, qui semblait un peu apaisé.
Sachant d’expérience que pour de nombreux hommes la paternité constituait un gros choc mais que les bébés adoucissaient les cœurs les plus endurcis, elle essaya une nouvelle tactique.
— Vous voulez le prendre ?
Avec un peu de chance, le petit chérubin aiderait Stan à se concentrer sur ce qui était important dans la vie.
Celui-ci parut hésiter un instant, il regarda sa femme.
— Je peux ?
Rhiannon lui sourit tendrement.
— Bien sûr.
Mia posa le nourrisson dans les bras de son père, qui semblait plus ahuri que comblé de bonheur. En berçant le bébé, il arpenta le box de long en large, les yeux fixés sur le petit visage.
— Comment allez-vous l’appeler ? demanda Caroline.
— J’aimerais bien Michael, murmura Rhiannon.
Stan se figea.
— C’est le nom du type avec qui tu as couché ?
Le nourrisson se remit à pleurer.
— Arrête, Stan, protesta Rhiannon. J’en ai assez de tes accusations. Tu sais parfaitement qu’il n’y a jamais eu que toi.
— Je veux qu’on fasse un test de paternité ! hurla-t-il.
Les yeux de Mia allèrent de Caroline à Rhiannon, qui avait les larmes aux yeux.
— Stan…, commença-t-elle.
Ce dernier se tourna brusquement vers elle, l’index levé.
— Je veux que vous fassiez ce test !
Une larme coula le long de la joue de Rhiannon.
— Stan, c’est ridicule…
— Tu refuses ?
— Ça suffit ! intervint Mia. Vous faites pleurer cet enfant en le secouant de cette façon.
Elle fit quelques pas vers lui, les bras tendus.
— Donnez-le-moi.
— N’approchez pas ! hurla-t-il.
Comme pris de folie, il sortit un canif de sa poche et l’ouvrit d’une main tout en tenant son fils de l’autre.
Seigneur ! Ce type allait lui faire perdre encore combien de temps ? Elle ne pensait pas qu’il allait blesser quelqu’un, néanmoins il n’était pas anodin de brandir une arme tout en serrant un nouveau-né contre soi.
— D’accord, Stan. Je vais faire ce test, dit-elle d’une voix calme en se plaçant entre Stan et Caroline.
Comprenant la manœuvre, celle-ci quitta discrètement le box.
Mia savait qu’elle allait alerter la sécurité en pressant sur le bouton prévu à cet effet. Les secours arriveraient en moins de deux minutes.
— Mais pour cela, continua-t-elle, il faut que vous me donniez le bébé.
Tâchant d’ignorer les cris du nouveau-né et les gémissements de sa mère, elle fit un pas en direction de Stan.
Celui-ci fendit l’air de son canif.
— Arrière ! rugit-il.
*  *  *
Luca di Angelo, qui traversait les urgences, fronça les sourcils en entendant cette voix tonitruante qui dominait les piaillements d’un nourrisson. S’approchant du rideau à demi tiré, il évalua la scène d’un coup d’œil.
Un homme armé, un bébé pris en otage, une femme en pleurs, une sage-femme terrifiée… Et au milieu de tout cela, la courageuse Dr Mia McKenzie — la distante et glaciale petite Mia.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
L’homme fit volte-face.
— N’avancez pas !
La sage-femme poussa un cri étouffé, et Luca s’immobilisa.
— Docteur McKenzie ?
— Tout va bien, docteur di Angelo.
Arborant un sourire paisible, Mia fit mine de lui expliquer la situation.
— Stan, qui est là, voudrait que l’on effectue un test de paternité, et il va me donner le bébé pour que je puisse lui faire une petite prise de sang. Pas vrai, Stan ?
Les yeux fous de Stan allèrent de l’un à l’autre.
— Non ! Le bébé reste là où il est.
Du coin de l’œil, Luca vit que Mia s’approchait lentement du forcené.
— Mais comment allons-nous prélever un échantillon de son sang ? demanda-t-il pour distraire celui-ci.
Mia en profita pour faire un pas de plus.
— Reculez, la menaça Stan.
Les cris du bébé montèrent d’un cran.
— Je ne peux rien faire à distance, dit Mia d’une voix raisonnable.
L’adrénaline aiguisait son attention. Elle voyait et entendait tout : la sueur sur le front de Stan, sa respiration haletante, l’écume blanche qui se formait au coin de ses lèvres, sa façon de se balancer d’un pied sur l’autre tout en agitant son couteau.
Pourtant, elle avait encore plus conscience de la présence de Luca, qui dominait Stan de toute sa haute taille. Malgré son attitude décontractée, elle sentait qu’il tendait tous ses muscles…
Mais elle n’avait pas besoin qu’un cow-boy solitaire aggrave la situation entre-temps, même s’il était beau à tomber. Très bientôt, les agents de sécurité arriveraient…
A cet instant, les agents de sécurité se présentèrent à l’entrée du box.
— Qu’est-ce qu’ils font là ? hurla Stan en serrant le bébé plus fort.
— C’est la procédure normale, le rassura Luca. Je vais leur dire de s’en aller, d’accord ?
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, Doc, dit l’un des hommes.
— Allez-vous-en ! hurla Stan en agitant le canif au-dessus de la tête du bébé.
Les cris du nourrisson devaient contribuer à lui taper sur les nerfs, songea Mia.
— Tout va bien, intervint-elle. Ils partent, vous voyez ? Nous avons fait ce que vous nous demandiez, mais maintenant c’est votre tour. Donnez-moi le bébé, dit-elle en tendant les bras. Il a peur, et il a faim. Ecoutez-le. Je suis certaine que le sein de sa mère le tranquillisera. Nous pourrons discuter sans le bouleverser davantage.
— Elle a raison, Stan, enchaîna Luca.
— Ce n’est pas ma faute, fit Stan d’une voix tremblante. Je travaille dur toute la journée, et elle me remercie en couchant avec la moitié des voisins !
Il sembla à Mia qu’un fantôme du passé lui passait sa main glacée dans le dos.
— Je sais ce que vous éprouvez, croyez-moi, dit Luca.
Il s’était exprimé avec une telle empathie, comme s’il le comprenait intimement, qu’elle lui jeta un rapide coup d’œil, étonnée.
— Nous pourrons en discuter, continuait Luca, mais donnez cet enfant au Dr McKenzie.
Stan parut hésiter. Malgré sa folie, il avait perçu la compassion de Luca.
Elle en profita pour s’approcher davantage, imitée par Luca.
— Tout va bien, Stan, murmura-t-elle.
— J’ai juste besoin de savoir…
— Bien sûr, dit Luca. Vous en avez le droit.
Ils étaient tout près maintenant, et elle sentait la détermination de Stan faiblir.
— Donnez-moi votre petit garçon, implora-t-elle.
Stan baissa les yeux vers l’enfant, dont les cheveux roux ressortaient contre le linge blanc.
— Ce n’est pas mon fils ! rugit-il en allongeant le bras dans sa direction à elle.
Comme si cela se passait au ralenti, elle vit la pointe de la lame viser son cœur.
— Mia !
Jurant dans sa langue natale, Luca l’attira vers lui d’un geste vif.
La douleur coupa le souffle à Mia, qui laissa échapper un cri.
Le couteau avait manqué sa poitrine mais lui avait tailladé le bras.
Luca saisit le poignet de Stan, qu’il tordit.
— Sécurité ! cria-t-il tandis que Stan lâchait son arme en poussant un glapissement.
En quelques secondes, cinq agents costauds se précipitèrent dans le box et maîtrisèrent Stan.
— Le bébé ! ordonna Luca.
Aussitôt, la sage-femme s’empara du nourrisson en pleurs.
— Allez-y doucement, dit Luca aux agents, qui entraînaient Stan. Vous allez bien ? demanda-t-il ensuite à Mia.
Elle hocha machinalement la tête.
— Tout à fait, assura-t-elle.
Pourtant, la main qu’elle avait portée instinctivement sur sa plaie était poisseuse de sang.
Baissant les yeux, elle regarda avec surprise la tache sombre qui s’élargissait sur le coton blanc de sa blouse.
Luca secoua la tête.
— Allons dans la salle de soins, je vais vous examiner.
— C’est superficiel, je vais bien.
— Pourtant, le sang ruisselle le long de votre bras, remarqua-t-il.
— Evie va s’en occuper.
— Je l’ai renvoyée chez elle.
Caroline les interrompit.
— Docteur di Angelo ? Le service de psychiatrie vient d’appeler. Ils veulent vous parler.
Avant de quitter le box, il se tourna vers Mia.
— Je ne permettrai pas qu’un membre du personnel meure d’hémorragie, cela nuirait à la réputation de l’hôpital. Je vous retrouve en salle de soins après le coup de fil.
Elle le regarda partir avec indignation.
Peut-être qu’une autre femme serait devenue hystérique, mais pas elle. Elle veillait sur elle-même depuis des années, et elle n’avait pas besoin que M. Grand Brun et Beau joue les patrons ou fasse des histoires à son propos.
Quelques minutes plus tard, elle déposait le matériel dont elle avait besoin sur la table.
Elle souffrait beaucoup et n’avait qu’une envie : gagner l’une des chambres de garde et s’écrouler sur un lit. Si elle dormait, les souvenirs réveillés par le comportement de Stan ne l’importuneraient plus…
Elle déboutonna sa blouse d’une main, puis l’ôta et la mit directement dans la poubelle.
Par bonheur, le débardeur qu’elle portait en dessous n’était pas taché. Chaque mouvement qui malmenait son deltoïde tailladé lui arrachait un gémissement.
D’un index prudent, elle tâta les bords de la plaie.
Le sang avait séché et formé une croûte, l’empêchant d’évaluer avec exactitude l’ampleur des dégâts. Malgré tout, ce n’était pas beau à voir.
L’espace d’un instant, elle pensa à ce qui aurait pu arriver si Luca ne l’avait pas attirée de côté, et sa main valide se mit à trembler.
Si elle n’avait pas été poignardée en pleine poitrine et n’était pas morte, c’était grâce à Luca di Angelo…
Elle inspira profondément et s’efforça de recouvrer son calme.
Ce n’était qu’une réaction. Cela n’allait pas durer.
Mais plus elle s’efforçait de se maîtriser, plus elle se sentait vulnérable et submergée par ses émotions.
Elle détestait être dans cet état, elle avait appris depuis longtemps que cela ne menait nulle part… Mais cette nuit, sa volonté ne suffisait pas.
Etait-ce ce que son père avait éprouvé lorsqu’il avait découvert qu’il n’était pas le père de sa petite sœur morte-née ? Avait-il comme Stan été envahi par la rage et le désespoir ? S’il avait eu un couteau ou une arme à feu à portée de main, l’aurait-il utilisé contre sa mère ?
Il les avait quittées ce jour-là, mais elle n’en avait su la raison que bien plus tard. Pendant des années, elle l’avait détesté, jusqu’au jour où elle avait compris que c’étaient les infidélités de sa mère qui l’avaient chassé hors de chez lui.
Elle secoua la tête.
Le drame qui avait failli se produire avait ravivé des souvenirs douloureux, mais elle n’avait plus dix ans, aujourd’hui. Elle était une adulte. Il fallait qu’elle soigne cette entaille et qu’elle oublie ensuite tout ça.
Elle devait ouvrir le kit de secours, verser sur sa blessure un antiseptique, sortir une compresse, nettoyer la plaie…
Elle se força à agir.
Ce n’était pas facile et elle souffrait le martyre, mais du moins, tandis que sa main valide effectuait la routine familière, ne pensait-elle plus au passé.
Deux minutes plus tard, Luca de Angelo poussait la porte, et elle se sentit étrangement nue sans sa blouse.
Allons, c’était ridicule, sa tenue était plus que décente.
Décidée à l’ignorer, elle se concentra sur sa tâche.
Réprimant un sourire, il s’approcha de la table.
— Vous sabotez le travail !
Elle lui lança un regard noir.
— C’est un peu difficile.
— Je croyais vous avoir dit que je m’en occuperais, répliqua-t-il en se croisant les bras sur la poitrine. Mais vous n’aimez pas demander de l’aide, n’est-ce pas, petite Mia ?
Son léger accent rendait sa voix de baryton encore plus sexy.
— Je vous prie de m’appeler Mia ou Dr McKenzie, pas autrement.
Emettant un petit rire, il s’assit près d’elle, puis il prit une compresse et tamponna la plaie.
— C’est d’accord, Mia. Vous permettez ?
De toute façon, elle n’y arrivait pas toute seule.
Elle frissonna tandis qu’il nettoyait délicatement le sang séché, ses longs doigts bruns ressortant contre la peau claire.
Une fois de plus, l’image de son père s’imposa à elle.
Celui-ci avait des mains de pianiste, disait-on. Et il était grand, tout comme Luca. Il lui avait dit qu’il était son prince, qu’elle était sa princesse, qu’ils resteraient toujours ensemble.
Et il était parti.
Elle ferma les yeux.
« Arrête ! Arrête tout de suite ! »
— Je vous fais mal ?
Elle ouvrit les yeux et posa les yeux sur Luca.
— Non, murmura-t-elle.
Pourquoi était-il si proche ? Elle pouvait voir sa barbe naissante et ses pupilles noires, au centre de ses prunelles d’un brun insondable. Aussi sombres que ses yeux, ses cheveux étaient épais, légèrement ondulés. Et sa bouche… La courbe de sa lèvre inférieure était tout bonnement scandaleuse.
Tandis qu’il nettoyait doucement sa blessure, elle prit conscience que cela faisait longtemps qu’un homme ne l’avait pas touchée.
— Vous vous sentez bien ?
Elle hocha la tête sans le quitter des yeux, se rappelant combien elle avait aimé frotter sa joue contre la peau râpeuse de son père, lorsqu’il l’attirait contre lui pour lui lire son histoire du soir.
Bon sang !
— Je vais bien, affirma-t-elle.
— Vous avez subi un choc. La lame n’était pas loin de…
— J’ai dit que j’allais bien ! gronda-t-elle. Contentez-vous de nettoyer cette fichue plaie.




  
    Titre original : SYDNEY HARBOUR HOSPITAL : LUCA’S BAD GIRL

    Traduction française : EVELYNE CHARLES

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    Blanche® est une marque déposée par Harlequin S.A.

    © 2012, Alison Ahearn. © 2012, Traduction française : Harlequin S.A.

    Photo de couverture

    Couple :

    © GRAPHICOBSESSION/FABRICE LEROUGE/ONOKY/ROYALTY FREE

    ISBN 978-2-2803-2658-2

    Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
COLL[ECTION

Au Sydney Hospital, les passions ne restent
jamais secrétes bien longtemps. ..

AMY ANDREWS

COUP DE FOUDRE AU
SYDNEY HOSPITAL

SERIE SYDNEY HOSPITAL

Mia ne se fait aucune illusion : sa liaison avec le
Dr Luca di Angelo, son collégue du Sydney Harbour
Hospital, n’est fondée que sur une simple attirance
physique, rien de plus. Une situation qui I'arrange,
& vrai dire, car elleméme n’a aucune envie de
s'engager sérieusement auprés d’'un homme, bien
décidée qu’elle est & se concentrer uniquement sur
sa carriére de médecin urgentiste. C’est du moins ce
qu’elle croyait car, depuis quelques temps, elle se
surprend & sentir son coeur battre follement dés
qu'elle croise son regard, et & attendre leurs
rendez-vous avec une impatience fébrile...

@ HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
AMY ANDREWS

Coup de foudre
au Sydney Hospital

- Lw‘z;/fll %?@

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
«:» HARLEQUIN

AMY ANDREWS

COUP DE FOUDRE AU
SYDNEY HOSPITAL

SERIE SYDNEY HOSPITAL






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





